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LA PATRIE.

(Pour la 1FAMILLE)

Quel mot puissant et magique que celui de Patrie et
comme il éveille dans notre pensée une toite pleine à la
fois (le douceur et de majesté

Voici la Patrie !...... Cette maison oà, votre âme s'est épa-
nouie sous les regards attendris d'uni père, qui reste toujours
embaumée pour vous du parfum des baisers maternels ; ces
chemins que vos premiers pas out foulés si souvent et si gai.
ieut ; ces horizons connus, ces eaux courantes et ces bois, tous
ces chers objets que vous avez naïvement associés aux plus
vives impressions de votre enfance ; et ce coin de terre, où
dort, hélas 1 la cendre à peine refroidie de vos aïeux suivis et
gardés dans la tombe par L piété de vos souvenirs oui tout
cela, c'est la Patrie.

La Patrie, c'est lm reflet ou l'écho incessant du passé qui fait
vibrer d'amour et d'espénce, ou de. haine et de désespoir, le
coeur de l'exilé.

La Patrie, c'est encore cette figure mnystérieuse qui vous aI'-
paraît quand vous parcouriez les annales de votre nation et qui,
de son regard triste ou fier, selon la page que vous avez sous
les yeux, allume dans votre âme le feu lu dévoûment et de
l'enthousiasme, et vous fait ressentir av ,c mue étrange éiergie
le poids des revers et l'orgueil des triomphes.

No 41, - 2me année 16 Octobre 1892
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Rappelez-vous vos lectures :cunne vous palpitiez d'ie
émotion douloureuse, lorsque le drapeau du pays, engagé dans
quelque bataille semblait Iléchir et s'incliner sous la fortune

adverse
Mais quelle joie lorsque, soutenu par la vaillante main de

vos pères et flottant au-dessus du théâtre de l'action, il faisait
fuir au loin les étandards emimnis, et rapportait dans ses plis
triomphants un de ces noms fameux que cent victoires y
avaiant inscrit et qui le revêtent ide splendeur et d'minuorta-
lité 1......

Ainsi la Patrie, c'est le lien qui unit les bonines lans une
douce et forte communauté de langage, d'int (ôts, de lois et de
vertus ; c'est l'autel et le foyer domîestique, la liberté cie la Re-
ligion et la sécurité (le la famille ; en un mot, c'est le point
d'appui, le soutien de la société humaine. Or, la sociéti veut
qu'on aime la terre où l'on habite avec ses parents où, dans le
travail et les luttes de chaque jour on répand ses sueurs et ses
larmes, où l'on accomplit les grands actes de la vie, et où l'on
aura sa sépulture à côté de celles des ancêtres.

C. S. V.

MEMBRS GELÈÉS

Chacun sait la fréquence de ces accidents, on hiver. Que
faut-il faire en pareil cas ? Si l'asphyxié est éloigné de l'endroit
où il peut être soigné, qu'il soit transporté sur le champ, le
corps enveloppé d'une couverture, la tête découverte Puis,
les vêtements enlevés, on le plonge dans la neige, on le frotte
légèrement avec cette substance on de la glace fondue, en caii.
geant la main, du ventre vers les extrémités. Quelques minui-
tes après, on pratique des frictions avec des linges trempés
dans de l'eau glacée puis avec de l'eau décgourdie, enfin avec
de l'eau-de-vie camphrée : en un mot, on doit réchaufler le
corps, non pas brusquement, en le mettant à côté d'un brasier
ardent, mais lentement et par degrés. C'est ainsi, qu'en faisant
tremper une pomme gelée dans l'eau froide, elle se rétablit dans
son état naturel, tandis qu'elle se met en bouillie, si on la fait
dégeler à la chaleur. MÇmUus.



(Pourt laFAm )

Charmant spi doré, trésor de la nature,
Dis moi pourquoi tort front s'incline doucement

Sans les tendres baisers du zèphir qui murmure
Son mystérieux chant ?

Je reponds à la voix tle Celui qui ue berce
Et sans craindre la faulix des cruels moissonneus
Paisible je m'endors ; le ciel toujours me versc

Parfum, rosée et fleurs.

Attends-tu que l'oiseau vienne d'un bec avi-de
Enlever de ton sein Ces belles pelles d'or
Puisque vif et joyeux vers l'azur si limpide

Il reprenne l'essor

Un sort plus glorieux n est réservé peut-être
Vois l'autel du Seigneur et l'ardent séraphin
Humblement adorer ces Epis que le Prêtre

Change en froment divin.

Vois la foule pressée autour des Tabernacles
Demandant au Seigneur qu'il apaise sa faini
Bientôt elle regoit par l'homme des miracles

Son aliment divin.

Le vieillard languissant a trouvé son remède,
Le jeune homme sou guide aussi sage que doux,
Le pauvre son trésor et le faible son aidu,

La Vierge son Epoux.

Germe, bel Epi d'or dans la riche pra rie,
Germe aussi dans non ceur jusqu'au suprêm jour
Où mon âime de joie et de bonheur ravie

Ne vivra que d'amour.
JH.
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LE VOYAGEUR DE TREIZE ANS.
J'ai voulu conserver à cette historiette l'allure et le ton du

commis voyageur, un illustre Gaudissart, qui me l'a ratcoiitée.
C'est lui qui parle. La scène se passe à Boulogne-sur- iXer.
Cétait donc hier soir. Nous arrivions par le train, vers ni-

nuit. Vous comprenez, on a hate de gagner l'hôtel... et le do-10
Avec ça qn'il ventait frais du large. On se srait cru (le l'autre.
côté die la Manche, en Angleterre, et par un brouillard de
novembre.

" Saprelotte, ils n'en finiront donc pas avec les énormes colis
du confrère qui nous fait droguer dans l'omnibus "

Il arrive enfin, il monte à son tour. Mais la nuit est si noire
que mnes yeux ensommeillés distingent à peine notre nouveau
compagnon. Je remarque cependant sa taille exiguë, je mur-
mure entre deux baillements

"Ah hc 1 Mais il est tout petit, le voyageur aux grandes
caisses

Cinq minutes plus tard, nous débarquions sous le péristyle
du Lion d'Or. Je m'empresse de demander ina bougie, mon
numéro. J'y grimpe et referme aussitôt ina porte, mais non
sans entendre en bas cette recommandation formulée par une
voix douce comme celle d'une fillette

"Prenez bien garde à mes échantillons 1 Vous pouvez les
laisser ici."

Ici, c'était le vestibule. En m'assurant si ma fenêtre était
bien close, je les entrevis une montagne.

Le lendemain, descendant pour aller aux affaires, je consta-
tai qu'ils n'y étaient plus.

"Bigre, pensai-je à part moi, il est matinal, le jeune cou-
frère 1"

J'achevais de déjeuner lorsqu'il vint s'asseoir à la table
d'hôte.

Ah ! le gentil petit homme 1 Des traits fins, le regard intelli-
gent, des façons distingtiées. Dans toute sa personne, tirée à
quatre épingles, quelque chose qui faisait que tout de suite on
s'intéressait à lui.
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"Mais c'est un enfant 1 dis-je à mi-voix. Quel peut être son
acre ?

-Treize ans !" me répondit en sourdirn, ! garçon qui nous
servait.

J'avais fini. Tout en prenant ma canne et ion chapeau,
j'exarinai de profil cette singulière variété d'adolescent.

Son aplomb, sa prestesse indiquaient un négociant consom -
mé, Il avait l'appétit d'un collégien transporté du réfectoire
au festin de Balthasar 1

Il va bien I dis-je à l'oreille du garçon, qui venait de lui
servir une seconde côtelette.

-Ah ! monsieur, il travaille tant 1 me répondit-il avec une
admiration contenue, C'est pas pour dire, mais il n'y en a
guère pai mi vous, messieurs, qui y aillent d'aussi bon cceur

Je sortis. C'était l'heure du café. Mais j'aime la mer, et,
voyant des nuages l'horizon, je me décidai pour une promena-
de immédiate sur la grève. Plus tard, il ferait peut-être par

trop mauvais temps.
Cela ne manqua pas. Une pluie battante me surprit ; un

grain, comme disent les matelots.
Par bonheur, il y avait là, tout près, comme abri, la guérite

des douaniers, sans le moindre gabelou dedans.
Je n'y étais pas depuis cinq minutes, qu'un second naufragé

s'y précipita tout à coup
"Part à deux ! Il y a de la place pour deux, n'est-ce pas ?
-Pour un et demi 1 répliquai.je ou reconnaissant mon Gau-

dissart imberbe.
-Nfettons trois quarts, dit-il gaiement. Hein1 comme ça

tombe 1 Plus dru que les commissions, pas vrai ?
-C'est donc positif que vous voyagez pour le commerce ?
-Très positif !
-Et que vous n'avez guère plus de treize ans ?
-Je ne les aurai qu'aux raisins
-Alors il y a avec vous quelque parent le patron Que

diable 1 à cet âge-là, vous n'opérez pas tout seul.
- Si, fait tout seul... nais je suis le fils d'un voyagaur.
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- Ah ! ah ! tu louveteau. Je (lois connaître votre père
Comment s'appelle-t-il?
- Pierre Morand !

- Pierre Morandi Un de mes neilleurs amis 1 Un si brave
garçon! Au fait, voilà longtemps que je ne l'ai rencontré. Lst-ce
qu'il serait ?..."

Je me tus, n'osant pas articuler le terrib'.e mot.
L'enfant m'avait compris.
" Non !me répoinlit-il, mais il est bien malade !..
Une larme avait brillé dans ses yeux.
Je ne sais quelle fougue me passa dans le ceur...... Je sai-

sis ses deux mains, puis sa jolie tête, et le baisant an front, le
tutoyant:

"Tu es son fils ! Alors te voilà comme qui dirait le mien 1 Ce
pauvre Morand ! Raconte-moi tout de suite comment c'est arri-
vé ! Je veux tout savoir."

Et comme il me désignait la ville, c'est-à.dire le travail I
Bah ! lui dis-je, il est midi ... C'est l'heure où les clients

prennent leur nourriture... Va toujours, mon p'tiot j'écoute."
La guérite avait un banc sur ses trois côtes. Nons nous as-

sîimes en face l'un de l'autre, et ce fut ainsi qu'il parla
Vous n'ignorez pas que Pierre Morand a pour femme la

meilleure de toutes... notre bien-aimée mère... Pas do fortune
rien qne le travail pour soutenir leur famille. Elle est no n-
brense. Nous sommes sept... Je suis l'aîné.

Que d'efforts ! Quel dévouement pour nous élever ! Vous
avez vu mon père à l'ouvre.

Il représentait dix maisons -à la fois, bûchant du matin
jusqu'au soir en route, et, sitôt arrivé à la veille, repartant dès
le lendemain. Ma mère ne se montrait pas moins laborieuse à
la Maison. Bien rares les jours heureux qui les réunissaient.
Le ménage des commis voyageurs est un peu comme celui de
marins. On ne se retrouve que quand le navire rentre au port.

Cependant l'excès de travail ne tarda pas à produire chez
mon pare une grande fatigue. Les fièvres le prirent. Il lutta.
Sa sauté s'altérait, mais non pas son courage. Quand on le
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trouvait de, affaibli, Pierre Moraind souriait. Ce sourire-là je
le revois souvent en rêve.

"Un jour vint où ses forces trahirent sa volonté. Il s'obsti-
nait à reprendre sa tournée. C'était au commencement de nes
vacances.

"-Ennie-moi, lui dis-je, et je t'aiderai. ? Il consentit,
n'espérant de nia présence qu'un secours moral. Ah ! ce devait
être mieux que cela.

"Il faut vous dire que mon père et moi nous nous adorons.
Je le contraiguais à rester au lit le matin. Dors, père, j'irai
prévenir les clieuts que tu viendras tantôt. Et tantôt j'étais
l'à, Imanncuvraut les échantillons, tandis qu'il restait assis. Le
soir, d'après ses conseils, je me perfectionnais dans l'orthogra-
phe, dains le calcul. Un pressentiment 1

,,Je le vis un matin chanceler, tomber. C'était une attaque,
une paralysie. Je cours au télégraphe, la mère arrive. On le
ranin. Quelle angoisse dans son regard ! Je crois encore en-
tendre ses premiers mots.

-Mes enfants ! ... que deviendront mes pauvres enfants ?"
Jeus une inspiration, je lui répondis
"-Aie pas peur je suis là ! Nous avions commencé tous

]es deux, seul je continuerai...Tu te rétabliras... Quand bien
même, tu revis en moi ... J'élèverai, j'adopterai mes pauvres
frères et rues petites surs...Le bon Dieu mae bénira... Aie con-

"Et cela fut ainsi. Les patrons m'acceptèrent, puis les clients.
Il y en a qui m'appelleut gamin, moutard. Mais qu'est-ce que
ça fait, pourvu qu'ils mae donneut des commissions..et que la
mère soit contente

Je leur dis au besoin :
"Respectez le père de famille 1

Le fils de Pierre Morand n'en dit pas davantage. Je l'em-
braissais en pleurant, mais avec un sourire comparable au
rayon qui filtrair à travers les dernières larmes du ciel.

Quand nous passâmes devant l'église en retournant aux
affaires, ce voeu, cette Prière, me vint aux lèvres

'Dieu, protège le petit voyageur de treize aus l...

CHRLEs DESLYS.
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UN INSULTEUR DU CHRIST.

M. Arsène T-oussaye, qui n'est certes pas un clérical, certi-
fie l'authenticité de l'anecdote suivante :

"Je chassais à Bruyères avec un de mes amis qui professait
lathéisme. Mon scepticisme le m'empêchait pas CIe salier au
passage Jésus-Christ sur son calvaire.

"Passant devant le Christ du mont St -Pierre, je saliai gra-
veinent ; mon ami éclata de rire.

"-Tiens, nie dit-il, tu vas voir comu ment je fais le signe de
la croix". Il appela son chien, lui mit sa casquette et lui
secoua la tête pour qu'il saluât. Ce ne fut pas assez. Il lui
prit la patte et lui fit faire le signe de la croix. La pauvre
bête se mit à aboyer, douloureusement, étrangement, furiense-
ment.--"Eh bien i es-tu content ? dis-je à mon ami."-Très
content, mue répondit-il." iMais il était pâle comme la mort.

"Nous chassâmes comme de coutume, mais voilà q'à notre
retour, repassant devant la même croix, mon ami se mit à
aboyer tout comme son chien, avec un cri plus césespéré
encore. Je croyais que c'était un sacrilège de plus, mais je
vis à sa figure que cet aboimneut était involontaire. Un ins-
tant après, il se remit, essaya de rire comme s'il eût jouéi la
comédie. Mais, en rentrant chez sa nère-une sainte femme
-il aboya. Le lendemain il aboya, puis le surlendemain, puis
toujours..."

Lorsque le nom de Jésus ne se trouve pas sous ma plume,
je ne me sers de celle-ci qu'à regret.

LA VÉN. Banax T.

Une âme repentante de s'être donnée tard à Dieu disait : "Je
veux faire en large ce que je n'ai pas fait en long."

Dans les grandes choses, les hommes se montrent tels qu'ils

veulent paraître ; dans les petites ils se montrent tels qu'ils sont.

CHAMP17OR1T.
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LA SECONDE MEF1E
XIXII

(Suite)

Berthe et sa mère la priient clans leurs bras, la cîressant, la rassu-

rant. Mais ce n'était pas là ce qu'elle voulait. Elle essuya rapide-
ment ses yeux et reprit sa rierté.

- Alors, dit elle, au revoir, ici ou ailleurs, ou dins l'au're vie...
Vous croyez à l'autre vie, monsieur ?
- Il faudrait y croire, mademoiselle, répondit Georges témoin

muet de cette s,.è:ie et d-venu très pâle, car elle nous donnera

peut être tous les biens qui nons éch tppent en celle-ci
Sa voix tremblait ; vaintment il détournait les yeux, son regard

revenait à Yveline m ingré lui la voix dc sa cunscience lui dis t :
Mais va t'en donc ! "Et ses pieds nie pouvaient se détacher du

so

Elle le regard t bien en fice, leurs yeux se rencontrèrent et leurs
âmes se nouèrent d'un mpérissable lien.

Ah! fit-elle avec triomphe, répondaint à sa propre pensée au-
tant qu'aux l)ioles de Georges, je le pnsiais oien ! Alors mnonsietir,

au revoir, en ce monde! je vous le jure!
Elle s'avançt vers lui d'un pas souple, lui donna sa min, et

comnme il hésitait, éperdu, l leva d'elle-même jusqu'aux lèvres du
jeune homme. Il l'efilleura à reine, mais ce contact léger lui rendit le
sentiment de la réalité, et il s'enfait dans sa chimbre, dont il ferma
la porte d errère lui.

- Qu'avez-vous fait, Yvelinel dit Mne de Présances à voix bis-
sa. Il va se considérer déhonnoré!

- C'est donc vrai, qu'il n'ainm? fit Yveline en souriant à travers
ses larmes; vous le saviez et vots me l'avez c ich '? Méch uote ! Di-
tes-lui lu'il ne cr.igne rien, ni lui-même, ni les autres... ni moi 1
ajouta-t-elle avec un joli rire mouillé. D;t2s lui que je suis très brave

- que ia ière O lie est très bonne, et que je s-rai... sa fem ne, oui,
sa femme, s'il pL it à Dieu ! p> urvu seulenien t qu'il m'aime assez

- Ah! Dieul soupira Mme d Prèsances je crains que ce j nit ne
nous ctuse a tous bien des peines ! Mais je veux vous embrasser,



mon enfant, pour votre coeur qui ne redoute pas la pauvreté.
Et maintenant, partez!

u'us lui direz tout ? répéta Yvelin)e en se lassant entrainer

vers la porte. Vous dites non, )nais je vois dans vos yeux que voti.
le tere-z. Au revoir. Berthe... au revoir...

Elle n'acheva point, car elle se trouvait sur le perron.
Une joie folle bondissait dans son âme, comme les grelots d'un

carnaval de fées; elle aurait voulu courir sur.le-champ à Odile, lui ra-
conter tout, et laisser déborder sa joie nouvelle comme on laisse
couler l'eau d'une source en gouttelettes claires à travers les doigts
fermés.

Il fallait attendre ; elle passa une nuit sans sommeil, pleine d'i-
vresse-et de projets. pendant que Georges, ébloui, bourrelé de re-
mords, s'accablait de reproches et se trouvait e-n nié ne temps le

plus heureux comme le plus malheureux des hommes
Le lendemain, Yveline quitta la Rouveraye. Au dernier mo.

ment, la tendresse nouvellement éclose en elle lui inspira un élan
d'affection vers sa grand'mére. En ja voyant si émtte; malgré la

peine qu'elle prenait pour s: contenir, elle se rappela que ces yeux
pleins de larmes l'avaient contemplee ben des fois dans son ber-
ceau, que ces lèvres tremblantes lui avaient donné les baisers d'und
mere....

- Grand'maman, dit-elle en se jetant à son cou, ne croyez pas
que rien me fasse oublier votre amitié 1 Je ne suis pas une Ingrate,
grand'maman ; j'ai un drôle de caractére et je ne suis pas toujours
commode... Il faut me le pardonner, n'.est-ce pas, grand'maman,
je vous en prie ? -

Quand elles eurent pleuré ensemble, la paix fut faite ; Mme de
la Rouveraye suivit des yeux la voiture jusqu'au bout de l'avenue,
puis rentra jdans son salon, tout étonnée de sentir, au bout du
compte, si peu douloureusement un départ qu'elle avait jadis redou-
té à l'égal du martyre.

XXIII

Les semaines's'écoulèrent sans qu'Yveline entendit parler des
habitants de la Maisonnette autrement que par une courte lettre de
Berthe au jour de l'an, où elle ne nommait pas son frère, mais où
elle annonçait son prochain mariage avec un petit propriétâire des
environs. Yveline après son grand coup de tête, avait espéré
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mieux. Dans son inquiétude, elle alla un soir trouver Odile dans
son petit salon. Richard était absent Edme, après quelqes jours
de congé, était retourné à Saumuir elles étaient bien sûres de
n'être ]:as dérangées.

- Mainin, dit Yveline ci s'asseyint s ir un tabouret aux pieds
de sa seconde mière, avez-vous dit quelque cho3e de nouveau a
mri père, a i siijt t de ce q ie vous savez ?

- Non, répondit OJile, depuis le premier jour, où son accueil,
tu le sais, n'a pas été favorablr. Tu y penses toujours ?

- Toiijours ? S tcez, m i mère chrie, que je n'ai jîmais pensé
à autre chose. Mon père est bien bon pont moi, muais je sens, au
fond, qu'il n'est pas content... C'est p irce que je ne puis pas aller
mettre mes bris aiutour de son cou, en lui disant tout ce qe j'ai
sur le cceur. Ce n'est pas ma faute dites, mère OJile. il ne nia pis
encouragée ...

-Mérites-tu d'être encouragée ? répondi O ile avec un demi-sou-
rire.

- Oui, ma mère Odile, parce que j'ai beaucoup de pcrsévératnce
Et naintenant, écoutez le récit que j'ai à vous faire.

Elle lui raconta très exactement la scène qui s'était passée à la
Nlaisonnetie.

- PourqLuoi tie n11n avais-tii point parlé, alors ? demanda Odile.
Parce qle je pensais qu'il... que M. d2 Présances ferait quel-

que c iose pour se ra >lroclier de moi... et il n'a rien fiit, - ce

qui mî'inqiiète.
-Tii es sûre qu'il t'aime ? insista Odile.
-Sa mère me l'a dit ! c'est à dire...je le lui ai extorqté fit Yveline

triomphante.
-Eh bien attends ; je verrai sui tout pas d'imprudences ! Je

ne veux pas te gron ler poui le passé, quoique . .enf ce ie.une
homie a f.it preIve de beaccoup de délicatssee.

-N'est-ce pas ? fit naïvement Yveline, dont les yeux brillèrent
d'orgueil.

Mais ti ecommence pas
-Non, maman :je ne f rai rieni sans voUs consulter.
L lendemain, ciomme Odile s'apprêtait à aborder avec son mari

cette importante matière, il lui dit
-N'est-ce pas de Présances que s''pI eh: ce jeune homme dont

vous ii'av iez' parlé au sujet d'Yveline ?
Oui, réponîdit Odile inquiète.



-On m'a demandé aujourd'hui, comme dépiuté, si je connaissais
M. de Présances, et si je pouvais donner des renseignemynts sur
lui...Il a, paraît il, demandé à être envoyé comme médecin civil au
Tonkin, ou dans quelque autre colonie lointaine.

-Et sa mère ? demanda-t-elle le ceur serré
-Sa sceur, paraî:-il, se marie à un brave homme, qui se chargc

deiNe de Présances ....
-Et lui, s'en va dans un pays malsain...,. Ce jeune homme a

vraiment du ceur, Richard.
Dansun grand élan de son âme généreuse, OJile raconta à son

mari l'entrevue dont Y'eline lui -:vait fait confieCce. Le père
fronça le sourcil au recit de cette visite, mais il ne proféra aucune

parole de blâme.
-- Voyez, dit Odile encouragée, de quelle délicatesse, de quelle

fierté Présances à fait preuve !On nc peut pas dire cette fois qu'il

ait tendu un piège à notre bonne foi Si dem ud, Rich tri ! cnt s

c'est l'équivalent d'une condamnation à mort ; il veut mourir utile-
ment, au lieu de se tuer d'une façon bruy:tnte et scandeus

On ne meurt pas toujours, et parfois on oublie, dit Brice.
-Oh ! mon cher mari, ne soyez pas cruel ! Co'nprenez. qu'il

aime noblement et sans espoir, -et qielle, elle l'ain: amsi. - i%
dis pas qu'il ftille les marier tout de suite , mais ne pouvez vous
pas trouver à Paris, pour ce jeune homme, une place qui lui perm t

trait de faire montre de ses aptitudes ? Vous auriez mille moyens de

le surveiller, 'de l'apprécier, et, s'il réussissait, plus tard, pourqu i
pas ?

Vous êtes pour les longues fiuinçailles, OJile ? dei inda
Richard en souriant.

- je sais ce que c'est qu'une longue patience, répondit-elle en
rougissant, et je sais que le bonheur, lors i u'il vient ainsi, semble
meilleur.

Le souvenir de ses années dépreuve, de son amour courageuse-
ment refoulé, de toute une époque disparue, mais dont l'inlluence
s'était maintenue, avait frit monter aux joues d'o .ile toute la frai-
cheur et tout l'éclat deý sa première jeunesse. Une vie pure, une
conscience sans tache donnaient à son front et 1 ses yetux une in-
comparable sénérité. Ebloui, Richard là reg irda ; à quarante ans,
Odile était aussi belle qu'à trente, et son âme ennoblie encor-, et
purifiée par le feu de la douleur, était meilleure qu'aux jours triom-
phants d'autrefois-
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-Vous le croyez, dit il, et je le croir avec vous. Soit, ma chère
fem me, il en sera ce quiv vous désire n lis n'en parlez point à ina
fille bi elle ainte véritablent, l'attente sans espoir ne changera
rien a ses sentiments, et si elle doit oublier, iieux vaut pour celui
qui laime qu'elle loublie... I aura du moins trouvé une situation
Vi rapport avec ses factiltes, qu'on dit renaiqýiables, et il pourra
fourtir une belle carrière...pour se consoler.

-- Quoi ! dit Odile, je nc puis rien dire ? La pauvre enfant
- Dites lui, si vous voulez, que M. de Présances doit obtenir

ure place à Paris. riis rien de plus. Qulant à lui-mé -e, il co:n-
prendra, je l'espér, q t'en 'appelant à P.i ris au lieu de l'envover au
Toikin comnie il le demande, je ne cherche pas à le décourager.

Odile n'avait désobéi à son marie qu'une fois dans sa vie, et
célait au sujet d'Edme elle n'était nullenent ttntée de recoimiien-
cer; muai s il y a bien des maniérer de donner de l'espoir à une en-
fant aimée sans prononcer de paroles. Yveline ne sut rien de Iosi-
tif, nais elle avait corfi Ince en s seonie ière, et elle ne iesien-

tit pas un instant d'hésitation. Très fètée pendant cet hiver, en
raison de sa beauté, de sa fortune et de la situation de sou ère,
elle le se laissa séduire par aucune fi steuse aparence, et son ne
resta idélenent attachiée à celui qu'elle avait ai né p tuvre né 1cin
de campagne.

Aprés un été p ssé à la Rouveraye lors i'elle rentra à Paris,
elle avait le cœur un peu serré. Un an tout entier sans voir
Georges, c'était bien lo g ! OJi!e avait intercédé pmur elle à pLi-
sieurs reprises. mais Richard s':ait montré inîlexible. Il avait déci-
dé que l'épreuve serait au moins d'une année, et le jeune hon ne
n'avait pris ses nouvelles fonctions qu'au commencement de mars.
Une visite à Bertie, mariée, et contente de sun sort, n'avait rien
appris à Yveline de pîtis que ce qie lui disait Olile, car la présence
du mari avait mis obstacle à tout épanchement.

I'hiver recommençt donc, avec sa routine de fêtes et de diiers.
Yveline iîsensiblenent y prenait moins da plaisir ;e le ava t co n
mencé par s'amuser très franchement, puis ce qu'il y a de creux
dans ce genre de vie lui était apparu, et quoiqu'el[e iidàt Odile
dans ses devoirs de repré entation, ce n'était plus avec la vicacité
quielle y avait d'abord apportée.

Richard observait sa fille tu sogie sement. En causaîit avec
elle, en l'emmenant parfois lui ftire une promenade, il avait à
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pénétrer ce jeune esprit à la fois très simple dans son essence, et
très compliqué par son éducation ; il était venu à bout de corn-

prendre le mystère par lequel cette jeune persOnne si correcte avait

pu s'enfuir aux Pigno is et ensuite effàcuer : la M tiso iinette cette

visite tellement en dehors des coivenances qu'il ei ét ut encore
tout ébîhî.

Quand il eût coaip-is si fille, il 'aimii. il l'aima co n ne il l'avait
aimée, toute petite, nion pour sa gr âce et sa beauté, mais parce

i'eleR lui iessen lîait piodigieuse ment. Il se retrouvait en
elle à chaque mouvenwnt, aec le rîelancolique plaisir qu'on

éprouve à relire le livre qui a éte la joie de votre jeunesse.
Une seule chose lui ma*inquait -l iffection d'Yveline, très réelle,

très profonde, était encore pour lii entourée d'un voile ; elle en
écartait pai f>is les plis, mais ie le dépouillait jamais tout entier. Il
sentait que quelques chose, respect ou crainte, peut étre un i piI de
mèîfiic, aIrîè tuI les élans de' ce j:une teur. [l vouiît se l'ut t
ther pour j mais, it, et de peuit d'être trahi par Odile, il en garda
jalou:semuent le secret.

Un soir de mars, Odile donnant un diner, Richard la prévient
qu'il aurait un nouveau convIe, doit il ie dit point le no i.

Lorsque Yvelinc et sa seconde mère frrent seilles dans le silon,
plètes à recevoir leurs hôtes, il entra et leur présenta Georges de
Prèssanîcs.
C'était une épreuve redoutable, niais Yveline était forte. l'n'î coup
d'oeil elle comprit ; au lieu de se tourner vers Georges, qui atten-
dait son regard, elle se jeta au cou de soni pèr, qui la reçut sur sonr
cŒ Ir.

- Cela te frt donc plaisir ? lui ditil, tout ému de cette f. çan
délicate et naïve de lui témoigner sa joie.

- Mon père, je vous adore! dit-elle d'une voix contenie. Sans
lever les yeux sur son fiancé, elle porta à ses lèvres la main d: son

père et la baisa longternen.

Les autres invités enî arrivant empèchèrent la continuation de cette
scène de famille, ainsi que Richard l'avait prévu. La soirée s'ehe
va sans que les jeunes gens eussent pu échanger autre chose que des

paroles blnales, niais il se séparèrent ivres de joie, sûrs de se re.
voir beîi ôt.

Quand Richard et sa femme se trouvèrent seuls avec Yveline,
celle ci revint doucement vers son père, et se glissant contre lui,
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prit une main qu'elle posa sur sa tête, comme pour lui demander de
la bénir.

- AÇon père ainé, dit-eil , je n'accuse d'avoir cru à votre sévéri-
té ; vous êtes Seulement le p!us jute et le plus sage des pères ; par-
donnez-moi, car je vous bénis et vois remercie.

Richard enveloppa de ses bras lenfint reconquise, et sentit que
rette fois elle lui appartenait pour j mais. Odile les regardait avec
une joie muette dont rien ne peut donner une idée. Par dx huit
années d'efforts coîstants, elle avait réussi a rendre au père tout ce
qui lui avait été enlevé. Quelle récompense, pour cette âme géné-.
reise

Après avoir savouré sa premiere ivresse, Richard sa tourna vers
sa fernme en tenant sa fille toujours embrassée.

- C'est à celle-ci, dit-il en désignant Odile, que toi tt moi, ma
fille, et ton frère E Ime devons tout notre bonheur ; à tes heures de
joie, envoie-lui le meilleur de ta pensée, car elle a reconstitué notre
famille.

Le mariage eut lieu aux beaux jours du printemps, dans la vieille
maison des Pignons, qui riait par toutes ses fenêtres, grandes ou-
-Vertes au soleil. Sous la neige des cerisiers, la fiincée toute blan-
che, au bras de son père, traversa à pied le grand verger qui sépa-
rait le cíhâteau de l'église ; la joie de mai semblait lui sourire à tra-
vers les herbes et les branches. Edme très grave la suivait, se re-
mémorant leur histoire, depuis le jour où, tout petit garçon, il avait
essuyé sur s-t joue le baiser d'Odile, jusqu'à cette heureuse matinée
où sa charmante soeur prenait un travailleur pour compagnon de
route. Une fenêtre attira ses yeux : c'était celle où: Odile avait sa-
lué le jour ntissant, après la nuit où il avait si terriblement lutté
entre la vie et la mort.

_TIoujours fidèle, et toujours veillant ! voilà sa devise, à notre
seconde mère... Heureux ceux qui auront vécu à l'ombre de ses
ailes 1

Mme de la Rouveraye s'était consolée du mariage d'Yveline
qualifié d'abord par elle de sutte équipée, en pensant que c'était
chez elle que les époux s'étaient rencontrés, et qu'ainsi si dignité se

trouvait sauvée : d'ailleurs, depuis le mariage de Eerihe de Pré-
sances avec tîn "vigueron", elle ne s'étonnait plus de rien.

Quand les jeunes époux furent partis pour leur voyage de noce,
Richard prit sa femîms sous le bras et l'emmenia sur le perron du
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jardin, à l'endroit même où elle s'était jadis senti envahir par tant de
terreurs. La gloire du soleil encore loin de son déclin leur faisait
une auréole.

-- Mla chère âme, dit Richard, à préscnt je me sens heureux et
affermi pour le reste de ma vie. Notrc vieillesse sera longi je
l'espère, et belle, j'en) suis sur. Et nous aurous des pettls-enfants
qui feront revivre devant nous nos jeunes années. Avec vous, non
inari, je n'ai peur de r:en, iépdit la vaillante.

Edne parut au bout d'une allée, accompagné de Jaffé, isé. pres-
que cassé, mais toujours philosophe.

Voyez-vous, monsieur Edne, dit le vieux domestique, il n'y a eni
core rien de tel quli' une bonne femme pour faire le bolinheur d'un
brave homme. C'est pour ça que je ne ne suis pas mnri ; - de

regarder les autres, ç i m'en avait dégoûté. iais votre père a eu de
la . hanice, car des femmnes com ne Mine Richatrd, on n'en trouve
p:i une dans un imillion

Tu pailes d'or, Jaffe . répondit Eme en regirdlant sa seconde
mère.

Fi N.

PENSEES ET MAXIMES

Ce ( ne j'est ime téindatement près Péternit, c'est le temps.

MAD. Swacms .

Cherchez le devoir avant le plaisir et vous trouverez le plai-
sir dans le devoir.

J'ensez denx fois avant de parler, et vous parlerez deux fois
unleux,

a i t v Uec ni E.

P'artotut il faijt bon avec l)iciî, nulile paît sasu ti.

S. JEAN n La OIoîx.
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